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du film. Louis et Claudette, affolés, se rendent à l'hôpi­
tal : leur fils est grièvement blessé, victime de la tenta­
tive de rébellion de son père. Ironie du sort, en cours 
de route, un convoi militaire - les mesures de guerre... -
les ralentit. Désespérément, Louis klaxonne, tente de 
doubler. Dans la confusion, plusieurs idées l'assail­
lent. N'avait-il pas, comme tous ceux de sa génération, 
sous-estimé l'obstacle qui se dressait devant lui ? 
Après les événements d'octobre, on tourne une nou­
velle page de l'histoire du Québec. Cette époque fera 
l'objet du troisième film de la triologie de Jean-Claude 
Labrecque, Le prince de Parme. 

Sylvain Villeneuve 
Nicolas Sicotte 
Sainte-Thérèse 

Vers une véritable 
cinématographie 
africaine 

Le texte qui suit propose une réflexion sur le cinéma 
africain. Son auteur, Gaston J.M. Kaboré, est directeur 
du Centre national du cinéma de Ouagadougou et pro­
fesseur à l'Institut cinématographique de Ouagadou­
gou. M. Kaboré, cinéaste du Burkina Faso, a réalisé un 
premier long métrage, Wênd Kûuni (Le don de Dieu) 
qui lui a valu un prix à Carthage et le César de l'en­
semble francophone en 1985. 

Entre la mort 
et la vie 

Un arbre dans un champ. Un arbre seul, unique. Un 
arbre triste mais tellement beau, qui se dresse à la vie... 
malgré la mort. Voilà peut-être Jacques et Novembre. 
Jacques et Novembre me reste dans la tête. Un film 
québécois, un film d'une simplicité désarmante ; voilà 
ce qui fait sa très grande beauté, voilà pourquoi on 
aime ce fi lm. On y traite de la mort, mais on y parle de 
la vie. On ne pleure pas... on est ému. Car il s'en 
dégage une si grande tendresse, une telle douceur. 
On s'attache à ce personnage, Jacques, qui décide, 
face à la mort, de faire un film sur la vie. Mais qu'est-ce 
que la vie ? Des petits événements qui se succèdent, 
des petits événements tristes et drôles qui s'étalent de 
l'enfance à maintenant. Souvenirs diffus mais intacts 
qui nous rapprochent, nous atteignent dans leur vé­
rité. 
Jacques et Novembre, c'est l'histoire d'une vie. Alors 
défilent des images, celles d'un passé ; images en noir 
et blanc, personnages muets. Et on se surprend à rire. 
Le bilan d'une vie, qu'est-ce que c'est ? Avec une petite 
machine à calculer on peut tout compter ! Du nombre 
de jours qu'on a dormi... au nombre d'heures qu'on a 
fait l'amour ! Et voilà, c'est le temps qui a passé, c'est 
le temps qui passe. C'est aussi le présent. Des larmes, 
mais aussi le rire. Et on aime ce personnage de Jac­
ques, cette tête sympathique d'une sensibilité telle­
ment juste. 

Jacques et Novembre, c'est aussi la beauté des 
images. Les deux réalisateurs ont su tirer le maximum 
d'un budget minime. Avec peu ils ont fait beaucoup. 
Mi-documentaire, mi-fiction, leur film amène le ciné­
ma à une dimension différente, hors des sentiers bat­
tus. J'ai aimé ce style. J'ai été séduite par ce ton proche 
de la réalité. J'ai aimé ces images qui auront duré le 
temps d'une chanson, d'une émotion. J'ai aimé cette 
musique. Bref, j'ai aimé Jacques et Novembre. 

Dominique Malchelosse 
Sainte-Thérèse 

Le cinéma africain vit dans un environnement très 
défavorable à son éclosion. L'absence de structures, 
d'appareils organisationnel et législatif, de profession­
nels et d'équipements, de financement et de rentabili­
sation est, dans une large mesure, la conséquence de 
cet état de domination économique et culturelle. 
Beaucoup d'écrits ont été consacrés au cinéma afri­
cain, essayant de le circonscrire tant dans ses réalités 
historiques, politiques, économiques, techniques, 
culturelles que professionnelles ; des stratégies pour 
son développement ont également été esquissées. Le 
colloque de Niamey, tenu au début mars 1982 en Ré­
publique du Niger, a eu un retentissement important ; 
en effet, c'était la première fois qu'une rencontre pro­
fessionnelle d'une telle envergure, et directement or­
ganisée par les cinéastes, avait lieu. Il en a résulté un 
manifeste extrêmement précis et concret, identifiant 
les étapes et les responsabilités, articulant de façon 
dynamique les secteurs classiques de la production, 
de la distribution et de l'exploitation, dégageant enfin 
le rôle que les télévisions nationales devront désor­
mais jouer. Cette stratégie repose malheureusement 
sur l'initiative des États, lesquels, on le sait, sont préoc­
cupés par une multitude de priorités de développe­
ment et tendent à reléguer, d'une façon générale, la 
culture au statut d'élément accessoire. Cette attitude, 
qui paraît pragmatique, se fonde en grande partie sur 
la considération, erronée, que la culture est improduc­
trice. 

Les conditions d'éclosion d'une véritable cinémato­
graphie africaine restent encore à réunir ; mais il ne 
faut pas s'arrêter à la seule analyse du cadre, et une 
réflexion profonde me paraît devoir être entreprise à 
propos de la forme et du contenu des films. 
Le film africain est-il immédiatement reconnaissable 
par sa forme et son contenu ? Peut-on parler d'une 
expression cinématograhique africaine spécifique à 
l'instar de ce qui est observable dans d'autres do­
maines tels que la littérature, la sculpture, la musique, 
etc. ? 
Les films africains n'ont pas encore trouvé un langage 
propre, tirant leur essence et leur personnalité des 
profondes racines des cultures africaines. Il me semble 
que notre vécu historique et civilisationnel ne s'im­
prime pas suffisamment dans les images produites 
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Wênd Kûuni de Gaston J. M. Kaboré. 

par les cinéastes africains. Cela tient en partie au fait 
que les créateurs du cinéma africain ne vivent pas 
pleinement leurs réalités culturelles propres. Instincti­
vement, ils ont tendance dans leur grande majorité à 
reproduire la forme de cinéma dominant, laquelle est 
le résultat d'une certaine conception des valeurs, 
d'une perception du temps, de l'espace et du rythme, 
fondamentalement assujettie à la culture occidentale. 
Dans le cinéma dominant, la forme a fini par prendre le 
pas sur le contenu. On assiste à une sorte de laminage 
industriel qui ramène l'oeuvre filmique au rang d'un 
produit marchand comme un autre. Les cinéastes afri­
cains doivent partir à la recherche de leur intériorité la 
plus authentique. C'est une quête harassante et inter­
minable exigeant un perpétuel questionnement de soi 
et de sa culture. 

La forme et l'esthétique, indépendamment du conte­
nu, constituent par eux-mêmes un discours culturel 
qu'il faut inventer et développer sans pour autant tom­
ber dans l'académisme et les stéréotypes. 
J'ai l'intime conviction que la voie majeure qu'il faut 
emprunter est celle d'un cinéma populaire au sens 
noble et historique du terme ; un cinéma véritable­
ment populaire est celui dans lequel un peuple se 
reconnaît en ce qu'il a de plus profond, c'est-à-dire ses 
aspirations, ses émotions les plus authentiques, ses 

interrogations, sa spiritualité, ses révoltes indivi­
duelles et collectives, ses idéaux, son sens de l'his­
toire, sa perception du monde. 
Le cinéma est très certainement l'une des expressions 
où peut s'investir tout un peuple au travers de l'oeuvre 
d'un individu. 
Dans le populaire, il y a la place pour la politique et le 
fantastique, pour le comique et le dramatique, pour le 
social et le culturel ; les pleurs et les rires peuvent 
autant réveiller que les idées. Seul le rêve artificiel doit 
faire peur, car il dépouille toujours l'homme de son 
réel et l'appauvrit à son insu. 
Le cinéma africain, pour survivre, devra nécessaire­
ment trouver son langage et sa dynamique propres, il 
devra savoir transformer les obstacles à son dévelop­
pement en potentialités créatrices. La faiblesse écono­
mique, l'absence de structures et d'épuisements im­
posent des contraintes qui peuvent susciter une ré­
flexion féconde, amplifier l'imagination et l'esprit d'in­
vention des créateurs africains ; « l'art naît de la néces­
sité » a-t-on pu écrire ! 

En réalité, toute une nouvelle économie du cinéma est 
à créer, dans laquelle la créativité sera le matériau 
premier et l'investissement déterminant. 

Gaston J.M. Kaboré 
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